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Avant-propos
« Mon engagement » par Anne-Sophie Joly
J’ai 53 ans, un âge où l’on commence à se retourner sur son passé, observer ses succès et ses échecs, mesurer ses forces et ses fragilités. Mon obésité m’a fait toucher le fond, le désespoir, la solitude, la souffrance physique et mentale, le rejet des autres… On ne peut alors que remonter à la surface, ou mourir, il m’a fallu faire un choix. Après de très nombreuses années de déshérence et de souffrance, j’ai fini par choisir de vivre, et de me battre. J’ai décidé de m’engager et de défendre mes semblables (pour ceux qui le souhaitent) il y a plus de vingt-cinq ans, afin de lutter de toutes mes forces contre les nombreuses discriminations et injustices auxquelles nous sommes confrontés dans notre quotidien et qui nous font tant souffrir. Ce combat a donné un sens à ma vie et m’a rendue plus résiliente (ce qui ne nous tue pas doit nous rendre plus forts !) et aujourd’hui, je veux le partager avec vous.
Des kilos de souffrance
Au plus loin que je me souvienne, j’ai le sentiment d’avoir été une enfant hypersensible, créatrice, contemplative et volontaire mais aussi négligée, dénigrée, isolée, mal aimée ou pas aimée du tout durant les années passées loin de ma mère. Cette carence affective explique bien des choses, dont mon obésité qui, si j’en crois mes années de thérapie, s’est érigée comme une carapace contre ceux qui me veulent du mal. Car on m’a fait du mal, très tôt. Dès ma naissance à Saint-Quentin dans les Hauts-de-France, j’assiste avec effroi aux conflits parentaux, aux portes qui claquent, aux cris de mon père et de ma mère qui ne le supporte plus. Je vais en faire les frais, je vais être l’objet de torture et de manipulation. À 4 ans seulement, mon père choisit de m’enlever de l’école maternelle sans en dire un mot à ma mère, en pleine année scolaire, et de me cacher chez ma grand-mère. Aujourd’hui, cela serait considéré comme un enlèvement, mais à l’époque, il y a près de cinquante ans, on réglait ça en famille, loin des regards et des jugements. Bien sûr, ma mère est venue pour tenter de me récupérer. Je me souviens de ce moment hors du temps, glaçant et pétrifiant d’horreur pour moi, petite fille. Des minutes interminables, mon cœur qui cognait dans ma poitrine, ma gorge serrée qui m’empêchait de respirer, mes jambes qui se dérobaient sous l’émotion, mes yeux qui laissaient échapper mes larmes acides. Maman était derrière la porte, hurlant et pleurant de désespoir, mais je ne pouvais rien faire, rien dire. Ma grand-mère, victime de la manipulation de son fils, mon père, tentait de me rassurer en falsifiant la réalité : « Chut ! Anne-Sophie, ne dis rien et ne t’inquiète pas, c’est un jeu… » Un jeu… Mais quel jeu ? Qui a ainsi envie de faire mal à une enfant de 4 ans ? Qui a envie de la priver de la personne la plus importante de sa vie, son pilier central, son oxygène, qui ? mon propre père ? Ne m’aime-t-il pas ? Qui suis-je pour lui ? Rien ! Je ne suis rien d’autre qu’un objet de vengeance et de torture… pauvre de nous, ma pauvre maman.
Pendant deux ans, j’ai vécu avec cette grand-mère dont je suis la petite-fille préférée, disait-elle. « Tu es trop gentille. Tu te feras manger toute crue et des gens te feront du mal » : ma mémé Claudine avait raison et ses prémonitions me reviendront en boomerang des années plus tard. Ce sont deux années heureuses et saines – mais cela, je ne le saurai qu’au cours des années qui suivront – mais également douloureuses, loin de ma mère, sans la voir, la sentir, sans l’enlacer, sans ses câlins, ses caresses, sans sa voix, son amour, ses baisers. Deux ans de silence, de vide, de froid. Insupportable, invivable, et je pense à l’irréparable sans aucune peur, juste un moyen d’être enfin en paix et sans souffrance : j’ai parfois envie de mourir. Il m’arrive de partir seule pendant des heures, regarder la mer se jeter sous les digues de Calais, les goélands et les mouettes jouer sur la plage. J’aimerais tellement être aussi libre qu’eux. Je passe de longs moments à tenter de comprendre ce que j’ai bien pu faire ou dire pour mériter de tels supplices. Puis mon père, toujours en conflit avec ma mère, décide de me récupérer un beau jour sans prévenir, sans se demander ce que cela pourrait me faire à moi, et à ceux qui se sont occupés de moi pendant ces années, et alors même que je commence à peine à prendre mon rythme et trouver un semblant d’équilibre. J’ai 6 ans et c’est reparti pour des années de plus grandes souffrances. Je vous raconte ces moments clés de mon enfance car ils sont les déterminants de ma vie d’adulte, les bases de mon obésité, de ma résilience et de ma détermination à lutter pour essayer, modestement, d’aider les autres, mes semblables. Je ne peux m’empêcher de penser aux personnes atteintes d’obésité qui souffrent de discrimination, qui ont vécu des moments encore plus douloureux que moi et cela m’a toujours donné de la force.
De 6 à 13 ans, je vis donc chez mon père, qui entre-temps s’est remarié et a eu deux autres enfants. Ce sont des années de douleur, de souffrance, de privations et de brimades, de punitions, d’humiliations, de harcèlement, et où je ne mangeais pas à ma faim. Je me souviens des mots prononcés comme des coups de poignard : « Tu n’es rien… Tu finiras caissière de supermarché… Tu te marieras avec un naze comme toi qui te fera plein de gosses pour les allocations familiales et tu seras la boniche. » Comment peut-on parler ainsi à un enfant ? Non seulement il n’était pas protecteur comme doit être un papa mais il a généré en moi un manque, des traumas affectifs évidents que j’ai comblés plus tard par la nourriture. Sans compter le cadeau généreux qu’il m’a offert malgré lui : son patrimoine génétique, puisqu’il était également en situation d’obésité. D’un bout à l’autre de ma vie, il a été derrière mon dos à m’envoyer des flèches. Merci Papa !
Quand, par décision de justice, ma mère me récupère, j’ai 13 ans. Mais le mal est là, bien installé et je commence à grossir et à manger sans mesure (je ne découvrirai que plus tard que j’ai souffert d’un trouble du comportement alimentaire), à remplir mon corps pour mieux me protéger. Une obésité qui ne me lâchera plus et qui, je le crois, m’accompagnera jusqu’à la fin de mes jours.

La prise de conscience
Vers l’âge de 25 ans, je mesure que mon obésité peut avoir des conséquences à long terme sur ma santé. Mais à l’époque, les choses étaient bien différentes. Si aujourd’hui on se plaint du comportement parfois violent, du regard intrusif ou dédaigneux de certains soignants contre les personnes en situation d’obésité, il y a près de trente ans, c’était le Moyen Âge en matière de prise en charge de la maladie ! Pire, nous subissions une longue liste de reproches culpabilisants : « Arrêtez de bouffer et allez courir, vous allez maigrir ! » « Tout cela est de votre faute, vous n’avez aucune volonté ! »
On ne savait alors rien ou pas grand-chose sur l’obésité et sur le quotidien des malades. Lorsque je consultais un praticien, j’avais droit à des critiques et à une culpabilisation en règle, bourrée de préjugés liés à mon poids, ma sédentarité (ou pas), mon absence de volonté (ou pas), mon look (comment s’habiller quand on est jeune et obèse avec pour seule possibilité la fréquentation des rayons pour hommes ou pour personnes âgées ?). Bref, tous les poncifs ridicules et blessants contre la maladie et contre ma personne.
Au travail, c’était du même tonneau. Je travaillais dans la presse professionnelle à destination des médecins. Mon patron de l’époque appréciait mes qualités professionnelles mais pas mes formes ni mes kilos. Il refusait ma présence dans les salons professionnels médicaux ou les réunions avec les médecins car il pensait, sûrement, que ma corpulence donnait une mauvaise image du groupe qu’il dirigeait. « Tu ne peux pas être en représentation dans les salons professionnels avec nos partenaires, nos médecins, nos clients, Anne-Sophie », me disait-il avec son petit sourire pincé. Une injustice insupportable que je bravais avec plaisir et sans remords.
Je me suis alors tournée vers l’hôpital pour rencontrer des professionnels plus spécialisés sur l’obésité que les médecins de ville, qui me traitaient à mots couverts de menteuse et d’alcoolique (je souffrais d’une atteinte du foie non alcoolique, appelée la Nash (pour non-alcoholic steatohepatitis) mais que les médecins ne savaient alors pas diagnostiquer). Pour la première fois, je monte sur une balance qui affiche mon poids : plus de 100 kg. J’apprends que je suis obèse et même « obèse morbide », selon la formule que me lance un médecin nutritionniste dénué de tact et de mesure, qui exprime son dégoût, sans même me regarder dans les yeux. J’ai le sentiment d’être à la barre d’un tribunal et d’entendre ma condamnation. Obèse morbide… j’en tremble. Obèse presque morte ? Morte vivante, morte en sursis ? Vous êtes coupable, madame, c’est de votre faute, c’est votre choix ! C’est l’électrochoc : les humiliations continuent, quand cela va-t-il s’arrêter ?
Je reçois malheureusement ces réflexions de ceux qui sont censés nous aider et nous soigner comme de véritables coups de poignards qui tuent à petit feu, écorchent encore et encore. Des mots douloureux, distillés au fil de petites phrases assassines, de regards remplis de dégoût, de comportements dédaigneux, d’examens mal réalisés, à la va-vite ou pas du tout. Je suis comparée et traitée comme un animal de foire de la fin du XIXe siècle et je ne peux alors m’empêcher de penser à tous les autres, mes semblables, mes frères et sœurs de galères et de combats. Je suis habitée d’une rage, d’un besoin de respect, d’une envie d’égalité des chances, d’humanité, de bienveillance… et d’une force intérieure contre cette situation vis-à-vis des personnes qui, tout comme moi, souffrent et sont en situation d’obésité. C’est ce sentiment d’injustice qui va déclencher mon engagement pour essayer d’aider les autres comme je le peux.

L’engagement et la résilience
En avril 2000, je choisis de me faire opérer en optant pour la chirurgie bariatrique dans une clinique lyonnaise, une région leader à l’époque pour ce type d’interventions. C’est la seule solution contre mes kilos qui s’accumulent et me détruisent lentement mais sûrement. Après l’intervention, mon médecin endocrinologue parisien me conseille de me rapprocher d’autres malades et d’une association. Je créerai par la suite le Collectif national des associations d’obèses, le CNAO, que je présiderai. Très vite, je choisis la communication pour faire connaître la situation des personnes souffrant d’obésité, victimes de son cortège d’humiliations et de discriminations dans le silence assourdissant de l’ensemble de la société française de ces années. J’ai choisi le chemin le plus dur, le plus long, le plus exigeant à mes yeux : essayer de faire bouger les lignes et les regards durablement. Faire, être force de proposition, co-construire, avec mes tripes, ma pugnacité, ma personnalité, mon authenticité, mon exigence, ma sensibilité, mon envie d’égalité, moi qui cumule tous les freins. Mon engagement se traduit dans les actes et dans l’action, comme l’a reconnu récemment le président Nicolas Sarkozy, qui a beaucoup œuvré contre notre maladie avec un plan Obésité.
Ma stratégie repose sur un échange d’informations constructives et collaboratives avec tous les acteurs, comme la Sécurité sociale, qui mesure, avec intérêt, notre présence et notre volonté à faire bouger les lignes, d’autant qu’à l’époque la Haute Autorité de Santé n’existe pas, et que les recommandations dans la prise en charge de l’obésité sont inexistantes. Il y a tout à faire, tout à créer.
Grâce au travail des associations de patients, comme le Collectif national des associations d’obèses (CNAO), la Ligue contre l’obésité, Gras politique, le GROS (Groupe de réflexion sur l’obésité et le surpoids) et les autres, mais aussi les soignants, les élus, des ministres et des présidents de la République, sans oublier les journalistes qui nous ont accompagnés et soutenus depuis la première heure, l’obésité n’est enfin plus le parent pauvre de la santé. On en parle de plus en plus. Les personnes qui en souffrent ne se cachent plus et revendiquent haut et fort leurs droits.
De vraies avancées… mais encore insuffisantes. Aujourd’hui, il est indispensable qu’enfin l’obésité soit reconnue en France comme une maladie, au même titre que le diabète ou la maladie rénale et dix-huit maladies associées citées par l’OMS qui sont aussi des affections chroniques (dix-neuf maintenant avec le Covid-19). Le Portugal, l’Italie, l’Allemagne, pour ne citer qu’eux, l’ont fait, pourquoi pas nous ?

Pour une reconnaissance de l’obésité comme maladie : le combat continue
La presse nous soutient et continue aujourd’hui encore à défendre notre cause et notre volonté de faire reconnaître la justesse de nos revendications. Fin 2002, j’organise avec mon bureau, d’autres associations et une société savante, une conférence de presse lors de laquelle je demande à l’État français de prendre en considération l’urgence de nos problèmes ainsi que ses responsabilités vis-à-vis de nous, patients, souffrant d’obésité. Une annonce relayée par l’ensemble des médias trois jours durant et qui constitue, à mon sens, un des points d’orgue du combat de notre association, laquelle est désormais considérée comme un acteur avec lequel il faut compter. « Maintenant que vous avez créé le bordel, vous allez gérer le merdier », me lancera un haut responsable de l’État. Au fond de moi, je suis satisfaite de ce « merdier », pour reprendre sa formule, car enfin nous allons pouvoir avancer. Une satisfaction en demi-teinte puisque je ne peux m’empêcher de penser à toutes celles et tous ceux qui souffrent en silence de cette maladie. Je me bats pour ceux et celles qui le souhaitent, car je sais que l’obésité isole et marginalise les malades. Je serai leur défenseuse et leur porte-parole tant qu’ils voudront de moi et quoi qu’il en coûte.
Je le fais car j’ai tellement appris et grandi grâce à toutes ces rencontres, ces expériences de terrain, et la réalité de la vie des malades. Avec le recul je suis persuadée que ce combat m’a rendue plus résiliente : mes difficultés ne m’ont jamais empêchée de continuer d’espérer et, surtout, de garder la tête haute, certes remplie de larmes, mais aussi d’amour et de bienveillance pour les autres et sans jamais, jamais de haine. L’association et mon combat ont été un des grands rendez-vous de ma vie. Je ne m’y attendais pas, ou pas comme ça. Je n’avais pas d’autre objectif que d’aider et soulager les autres. Avec le temps, je me suis aperçue que je m’aidais moi aussi à aller mieux. Je pansais petit à petit mes blessures profondes.
En écrivant ces lignes, je ne peux m’empêcher de penser aux grands combats menés par mes semblables et notamment par celle que j’admire plus que quiconque, Simone Veil. Elle est allée au bout de ses rêves et de ses combats en réussissant, malgré les résistances d’une partie de la société, à faire adopter la loi sur l’IVG. J’ai choisi, certes à mon niveau, d’aller également au bout de mes rêves et de mes convictions pour qu’enfin mon pays se hisse au niveau des nations qui refusent et combattent la discrimination de toutes les différences et tous les handicaps, et notamment de celui qui nous réunit ici, l’obésité.
Si aujourd’hui je continue ce combat malgré les difficultés, les embûches qui m’obligent à marcher avec une canne car mes genoux sont douloureux ou à être moins présente que je le souhaiterais auprès de ma famille, je ferai tout pour qu’enfin la France reconnaisse le statut de maladie à l’obésité ; qu’elle puisse mettre en place des directives pour une meilleure alimentation, plus saine et transparente sur ses compositions ; qu’elle œuvre à une meilleure prise en charge des personnes souffrant de problèmes de poids en leur évitant ainsi des années de déshérence ; que nous puissions accorder à la prévention, primordiale, toute l’importance qu’elle nécessite… et partager avec générosité et humilité nos années de combat et de construction avec les pays qui le souhaitent. C’est une décision que les malades que nous sommes attendent : l’histoire est en marche quoi qu’il arrive, que nous le voulions ou non, et les faits resteront dans les livres et dans l’histoire, car elle changera notre existence et l’avenir de nos enfants, j’en suis convaincue.
Il faut que cela soit clair : on ne se réveille jamais un matin en se disant : « Aujourd’hui, je vais rajouter 50 à 70 kg à mon corps, et non seulement j’ai de très fortes chances d’exposer ma santé à de gros risques, d’être exclue de la société et humiliée quasi quotidiennement par les petites phrases et regards assassins, mais je le veux. Je vais être discriminée dans mon travail, dans ma prise en charge médicale, dans ma vie affective et amoureuse, je vais m’exclure pour essayer de me protéger des agressions multiples ou variées, je vais perdre, plus que de raison, ma confiance en moi, je vais supporter parfois l’insupportable pour intégrer un groupe d’amis ou de collègues… » Non. L’obésité n’est pas un choix, un mode de vie qu’on décide d’essayer : je n’ai pas décidé d’être grosse ! Elle est un parcours, un chemin qui vient souvent de très loin, d’une complexité difficile à appréhender pour notre entourage et nos proches sans l’avoir vécue dans sa chair. Ce qui explique que, quand mon ami Richard (que je connais depuis vingt-cinq ans !) m’a proposé d’écrire cet ouvrage, j’ai (après avoir longtemps hésité) décidé d’accepter. C’est en effet mon, notre objectif : expliquer, expliquer sans relâche. Expliquer est en effet le meilleur moyen de faire comprendre cette maladie multifactorielle qu’est l’obésité. Et l’information reste un préalable essentiel à la lutte contre les stigmatisations. C’est aussi pour cette raison que, au fil des pages de ce livre, vous découvrirez non seulement des informations médicales, des éclairages et avis d’éminents experts, mais aussi une foule de témoignages. Personnalités célèbres et anonymes, tous racontent leur histoire personnelle de poids, souvent complexe, mais aussi les violences subies, les commentaires désagréables et offensants, les difficultés à « faire leur place » dans une société qui, trop souvent, n’aime pas les gros, les moque et les isole. Ils se livrent sur les peines, l’humiliation et la révolte que toutes ces discriminations ont provoquées tout au long de leur vie. C’est bouleversant… et scandaleux !
 
 
Anne-Sophie Joly





  
    
      
        MAIS AUSSI…

        
          Toutes ces propositions sur lesquelles nous avons travaillé et dont nous demandons aujourd’hui la mise en œuvre sont une piste, le début du chemin…

          Car il est avant tout essentiel de changer les regards et les considérations sur nos vies, qu’il s’agisse des problématiques du poids ou de toutes les autres discriminations. Si nous voulons faire avancer les choses, il nous faudra travailler à plusieurs niveaux simultanément, longtemps et évaluer régulièrement les progrès et difficultés, pour obtenir des résultats et aller là où il le faut.

          Au-delà d’œuvrer pour l’égalité de tous, il ne faut pas perdre de vue les raisons pour lesquelles nous prenons du poids, les causes multiples de l’obésité, et travailler sur celles-ci, ainsi que les conséquences sur notre santé et notre vie à court, moyen et long terme.

          Demander de nous « accepter comme nous sommes » ne veut pas dire que nous ne voulons pas prendre soin de nous, de notre santé, mais juste faire en sorte de nous alléger du lourd fardeau de la culpabilité et de celui des multiples maltraitances pour nous concentrer sur l’essentiel : NOUS.

          Sans jamais oublier de préserver ceux qui ne sont pas encore touchés par le surpoids ou l’obésité. Il est de notre devoir de protéger nos enfants. Il est impensable pour moi de ne rien faire.

        

      

    

  



Partie 1
Elle court, elle court,
la maladie d’obésité

C’est sans doute aussi parce que « les gens » connaissent mal l’obésité, ses nombreux déclencheurs et éléments favorisants, ses conséquences et ses complications, que le regard qu’ils posent sur ceux qui en sont affectés est si dur, et leurs jugements si violents. Nous avons donc estimé indispensable de vous expliquer, en première partie, tout ce qu’elle révèle, ainsi que la situation actuelle en France et dans le monde. L’information est essentielle, en aidant à mieux comprendre, et ainsi à moins stigmatiser.
En France, un état des lieux très préoccupant
Elle court, elle court, on peut même dire désormais qu’elle galope, la maladie d’obésité. Tous les trois ans, l’étude épidémiologique nationale Obépi-Roche1(1) livre les chiffres du surpoids et de l’obésité en France. Ce travail au long cours, lancé pour la première fois en 1997, est un outil précieux, qui offre un instantané régulier du poids des Françaises et Français de tout âge. Mais ce bilan d’étape se révèle de plus en plus inquiétant, et montre à quel point l’obésité flambe, malgré les tentatives pour inverser la tendance.
Aujourd’hui, selon les derniers chiffres de cette étude, en 2020 en France, 17 % des adultes sont en situation d’obésité : c’est plus de 8,5 millions de personnes… donc plus d’un adulte sur six. Et deux fois plus qu’en 1997. Deux fois plus ! Vous avez bien lu.
La situation est d’autant plus inédite et paradoxale que, depuis 1997, la prévalence des personnes considérées comme en surpoids se stabilise, voire diminue (très légèrement), autour de 30 % environ de la population. Seule celle de l’obésité s’envole, et notamment de l’obésité dite « morbide » ou « massive » (IMC supérieur ou égal à 40), qui expose à des complications graves de santé : elle concerne aujourd’hui 2 % de la population, soit plus d’un million de personnes. Là encore, c’est deux fois plus… qu’en 2012, il y a donc seulement une dizaine d’années.
Le phénomène ne se limite pas à la France : il est en réalité planétaire. Selon l’OMS, le nombre de personnes obèses a en effet triplé dans le monde depuis 1975. L’obésité, que l’institution évoque dès 1997 comme la « première épidémie non infectieuse de l’histoire de l’humanité », concerne désormais 650 millions d’adultes dans le monde, sans s’arrêter aux États-Unis (35 % d’obèses) et autres pays riches : les pays en développement ne sont pas épargnés et voient eux aussi les chiffres flamber, comme l’a montré en juillet 2023 une étude du Fonds international de développement agricole (FIDA), qui a passé au crible cinq pays, l’Égypte, l’Indonésie, la Bolivie, la Zambie et le Nigeria(2).
Le plus inquiétant ? Chez nous comme ailleurs, si l’obésité concerne une proportion d’adultes toujours plus importante, et que les seniors sont plus touchés que la moyenne (19,9 % des plus de 6 ans), elle n’épargne hélas pas les plus jeunes, au contraire. Le pourcentage de jeunes adultes français de 18 à 24 ans en situation d’obésité est ainsi passé de 2,1 % en 1997 à 9,2 % en 2020, soit un peu plus de quatre fois plus ! Quant aux enfants les plus petits, ils sont 17 % à souffrir d’obésité entre 2 et 4 ans, 19 % entre 5 et 7 ans, et 6 % entre 8 et 17 ans (essentiellement des garçons), de façon plus importante si les parents sont eux-mêmes en situation de surpoids ou d’obésité, ainsi que dans les catégories populaires, et chez les chômeurs. Et cela pose question puisque l’apparition de l’obésité chez les moins de 5 ans est un phénomène récent, qui n’existait pas il y a encore vingt ou trente ans(3).
Quelques visuels pour juger de la situation dans notre pays.
Une épidémie que rien se semble arrêter
Si le « sujet obésité » ne date pas d’hier, on ne peut que s’alarmer de constater qu’à chaque étude publiée, les chiffres vont croissant, et que la proportion de personnes en situation d’obésité augmente, en France comme ailleurs.
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Évolution des prévalences de l’obésité selon l’âge entre les enquêtes Obépi-Roche 1997-212 et l’enquête Obépi 2020.

Des différences selon les sexes
Si les hommes sont bien plus souvent en surpoids que les femmes (36,9 % vs 23,9 %), c’est l’inverse pour l’obésité, qui concerne 16,7 % des hommes et 17,4 % des femmes.
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Prévalence de l’obésité selon le sexe

Des disparités régionales
On observe (et ce n’est pas récent) qu’il existe un fort gradient nord/sud en matière de surpoids en général, et d’obésité en particulier. C’est dans le nord du pays qu’on compte en effet le plus fort pourcentage de personnes obèses (22,1 % dans les Hauts-de-France, 20,2 % dans le Grand-Est, 19,8 % en Normandie), et dans le sud qu’on en trouve le moins (15,5 % en Occitanie, 15,9 % en région PACA, 16,6 % en Nouvelle-Aquitaine). Telle une enclave, la région Île-de-France compte « seulement » 14,2 % de personnes obèses, presque 3 points de moins que la moyenne nationale… et presque 8 points de moins que les Hauts-de-France.
[image: ]
Pourcentage d’obésité (résultats nationaux : 17,0 %)

Un phénomène inégalitaire
Parmi les ouvriers, 18 % des personnes sont en situation d’obésité, et parmi les employés 17,8 %… contre 14,4 % chez les professions intermédiaires et 9,9 % chez les cadres : plus les conditions de vie sont difficiles, plus le risque augmente… et c’est également chez ces personnes « CSP- » que les chiffres ont le plus flambé depuis 1997.
[image: ]
Prévalence de l’obésité selon la catégorie socio-professionnelle
Nous en sommes donc là : c’est l’alerte rouge !
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